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Présentation de l’éditeur :
Lors de la chute de l’empire soviétique, Denis Obidin a fait main basse sur l’industrie aéronautique russe. Aujourd’hui confronté à des difficultés financières, il s’apprête à vendre son arsenal à des groupes terroristes. La veille de son quinzième anniversaire, l’agent James Adams est envoyé en Russie pour infiltrer le clan Obidin. Il ignore encore que cette mission va le conduire au bord de l’abîme…




Avant-propos


CHERUB est un département spécial des services de renseignement britanniques composé d’agents âgés de dix à dix-sept ans recrutés dans les orphelinats du pays. Soumis à un entraînement intensif, ils sont chargés de remplir des missions d’espionnage visant à mettre en échec les entreprises criminelles et terroristes qui menacent le Royaume-Uni. Ils vivent au quartier général de CHERUB, une base aussi appelée « campus », dissimulée au cœur de la campagne anglaise.

Ces agents mineurs sont utilisés en dernier recours dans le cadre d’opérations d’infiltration, lorsque les agents adultes se révèlent incapables de tromper la vigilance des criminels. Les membres de CHERUB, en raison de leur âge, demeurent insoupçonnables tant qu’ils n’ont pas été pris en flagrant délit d’espionnage.

Près de trois cents agents vivent au campus. Le rapport de mission suivant décrit en particulier les activités de JAMES ADAMS, né à Londres en 1991, brillant agent comptant six missions à son actif ; sa petite sœur LAUREN ADAMS, née en 1994, l’un des éléments les plus prometteurs de CHERUB ; sa petite amie KERRY CHANG, née à Hong Kong en 1992, experte en combat à mains nues ; ses amis BRUCE NORRIS, SHAKEEL DAJANI et KYLE BLUEMAN ; GREG RATHBONE, alias RAT, né en en 1994, rescapé d’une secte apocalyptique recruté en avril 2006 ; DANA SMITH, née en Australie en 1991.

 

Les faits décrits dans le rapport que vous allez consulter se déroulent durant l’automne 2006.






Rappel réglementaire


En 1957, CHERUB a adopté le port de T-shirts de couleur pour matérialiser le rang hiérarchique de ses agents et de ses instructeurs.

 

Le T-shirt orange est réservé aux invités. Les résidents de CHERUB ont l’interdiction formelle de leur adresser la parole, à moins d’avoir reçu l’autorisation du directeur.

Le T-shirt rouge est porté par les résidents qui n’ont pas encore suivi le programme d’entraînement initial exigé pour obtenir la qualification d’agent opérationnel. Ils sont pour la plupart âgés de six à dix ans.

Le T-shirt bleu ciel est réservé aux résidents qui suivent le programme d’entraînement initial.

Le T-shirt gris est remis à l’issue du programme d’entraînement initial aux résidents ayant acquis le statut d’agent opérationnel.

Le T-shirt bleu marine récompense les agents ayant accompli une performance exceptionnelle au cours d’une mission.

Le T-shirt noir est décerné sur décision du directeur aux agents ayant accompli des actes héroïques au cours d’un grand nombre de missions. La moitié des résidents reçoivent cette distinction avant de quitter CHERUB.

La plupart des agents prennent leur retraite à dix-sept ou dix-huit ans. À leur départ, ils reçoivent le T-shirt blanc. Ils ont l’obligation – et l’honneur – de le porter à chaque fois qu’ils reviennent au campus pour rendre visite à leurs anciens camarades ou participer à une convention.

La plupart des instructeurs de CHERUB portent le T-shirt blanc.






Septembre 2006


La Ford Focus s’immobilisa sur le parking désert, face à la mer déchaînée. À la lumière des phares, ses occupants virent une vague monstrueuse se briser contre la digue. L’eau salée balaya la promenade, ébranlant les cloisons de planches des stands de restauration rapide.

George Savage, l’homme qui se tenait au volant, avait une cinquantaine d’années. Il éprouvait une véritable passion pour la bière. Son abdomen était proéminent et son visage rougeaud, comme s’il souffrait de coups de soleil chaque jour de l’année.

— Putain de tempête ! hurla-t-il, assez fort pour se faire entendre malgré le martèlement assourdissant de la pluie sur le toit de la voiture. Ça fait un bail que je n’ai pas vu un temps aussi merdique.

Comme lui, la jeune femme assise à ses côtés portait un pantalon noir et une chemise blanche ornée d’épaulettes des Douanes britanniques. Elle ouvrit la boîte à gants, s’empara d’une lampe torche, puis saisit la veste imperméable posée sur la banquette arrière.

— Tu viens avec moi ? demanda-t-elle, sans se faire la moindre illusion.

— Ça sert à quoi qu’on se mouille tous les deux, Vette ?

Yvette Clark détestait son partenaire. George était à ses yeux un sinistre feignant, un ivrogne qui empestait le tabac froid et prenait un malin plaisir à l’appeler Vette, Vetty, Vetto, Vetster, chérie ou mon petit gâteau au miel. Seule la perspective d’un renvoi pour faute grave, trois mois après avoir rejoint les rangs des douanes, l’avait jusqu’alors dissuadée de lui coller un coup de genou dans les bijoux de famille.

Elle entrouvrit la portière et sortit du véhicule de patrouille. Une bourrasque faillit lui arracher la veste des mains. Le temps d’y glisser les bras et de remonter la fermeture Éclair, elle se retrouva trempée jusqu’aux os. Dans quelques minutes, lorsqu’elle regagnerait la voiture, il lui faudrait s’exhiber devant George vêtue d’une chemise transparente plaquée sur un soutien-gorge noir. Elle réprima un haut-le-cœur.

Yvette se traîna misérablement jusqu’à la digue. Elle avait décidé d’intégrer les douanes dès sa sortie de l’université, dans l’espoir de mener une existence trépidante à la poursuite de contrebandiers et de trafiquants de drogue. La brochure de recrutement ne mentionnait pas ces patrouilles interminables le long de la côte, en compagnie de l’individu le plus exécrable de la création.

Elle n’imaginait pas pouvoir tomber plus bas. Pourtant, à cet instant précis, une vague plus haute que les précédentes franchit le parapet et poursuivit sa course sur la promenade. Yvette fit volte-face puis courut pour échapper au raz de marée. Les flots déferlèrent à hauteur de ses genoux. Elle heurta un obstacle immergé, perdit l’équilibre, s’écorcha la main en tentant de se rétablir, puis atterrit sur les fesses, de l’eau froide et salée jusqu’aux épaules.

Lorsqu’elle parvint à se remettre sur pied, George actionna triomphalement l’avertisseur. À la lueur des guirlandes électriques de la promenade, Yvette distingua le visage hilare de son collègue derrière les essuie-glaces qui balayaient le pare-brise. Elle aurait voulu laisser éclater sa rage, lui faire savoir une bonne fois pour toutes ce qu’elle pensait de lui, mais elle s’efforça de garder son calme. Dès leur retour au quartier général, George ne manquerait pas de décrire devant tous les membres de la brigade la mésaventure qu’elle venait de vivre. Elle ravala sa colère, de crainte qu’il ne la tourne davantage en ridicule.

Au bord des larmes, Yvette tituba vers le parapet et sortit la lampe torche. Redoutant d’être balayée par une nouvelle vague, elle s’agrippa à la rambarde et pointa le faisceau vers le large.

Alors, à son grand étonnement, elle aperçut l’embarcation que les autorités cherchaient à localiser depuis des heures.
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La Manche est la zone maritime la plus fréquentée au monde. Des milliers de bateaux de tous gabarits, du supertanker chargé de cent mille tonnes de pétrole brut au modeste bateau de pêche, y croisent à toute heure du jour et de la nuit. Compte tenu de l’importance du trafic, les accidents sont extrêmement fréquents.

Trois heures plus tôt, le capitaine d’un ferry transportant deux cent trente passagers avait contacté les garde-côtes pour signaler une collision avec un petit navire de plaisance. Un hélicoptère de la Marine nationale française avait aussitôt été dépêché sur les lieux du sinistre. Malgré l’état alarmant de l’embarcation éperonnée par le ferry, l’équipage avait rejeté toute offre d’assistance et refusé de se dérouter. À l’évidence, ses occupants étaient déterminés à se soustraire aux autorités.

L’hélicoptère avait accompagné les fuyards pendant quatre-vingt-dix minutes en direction des eaux internationales avant de regagner la base, à court de carburant. En des circonstances ordinaires, une vedette aurait été chargée d’intercepter le navire par tous les moyens nécessaires, mais en raison des conditions météorologiques défavorables, la priorité avait été donnée aux opérations de secours.

Les garde-côtes s’étaient contentés d’ordonner à tous les bateaux naviguant dans la zone de signaler la présence éventuelle du mystérieux bâtiment.

Peu après minuit, le capitaine d’un porte-containers les avait informés qu’un navire correspondant à la description dérivait aux abords de la côte anglaise, aux environs de Brighton.

Les unités de la police et des douanes du secteur avaient aussitôt reçu l’ordre de patrouiller le long du littoral à la recherche du bateau endommagé.
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George Savage considéra sa collègue d’un œil incrédule.

— Bordel, tu en es sûre ?

Ça, c’est tout George, pensa Yvette, la moitié supérieure du corps penchée à l’intérieur du véhicule.

Il ne faisait rien pour cacher sa contrariété de voir sa patrouille de routine perturbée par la découverte de sa collègue.

— Je te dis qu’il y a un navire amarré au bout du ponton. Il correspond à la description. Il est dans un sale état, et il tangue méchamment.

— Rien ne prouve que c’est celui que nous recherchons, dit George, l’air pensif, en frottant sa barbe de deux jours.

— Il y a de la lumière à l’intérieur. Et puis, franchement, par un temps pareil, qui s’amarrerait dans un endroit aussi mal protégé ?

— On ferait mieux d’attendre ici. Je vais appeler des renforts.

Cette remarque eut raison de la patience d’Yvette.

— Attendre que les trafiquants se fassent la malle ? Si c’est notre bateau, il vient juste d’accoster.

— Ces types sont peut-être armés, ma petite chérie. On ne sait pas sur qui on peut tomber.

Ma petite chérie.

— Tu commences sérieusement à me gonfler ! hurla Yvette en donnant un coup de poing sur le tableau de bord. Tu sais quoi, George ? Reste le cul vissé dans cette bagnole et attends l’arrivée de la cavalerie. Moi, je vais aller au bout de cette jetée et essayer de faire mon boulot.

— Eh oh, calmos.

George lui adressa un sourire et décrocha le micro de la radio.

— Je te rappelle que je fais ce boulot depuis plus longtemps que toi et que…

Ne pouvant supporter une énième leçon sur les vertus de l’expérience dans l’exercice du métier de douanier, Yvette claqua la portière, alluma sa lampe torche et marcha d’un pas décidé vers le ponton.

C’était une structure métallique rouillée recouverte de planches, de cinquante mètres de long sur trois de large. Bâtie quelques décennies plus tôt pour permettre aux plaisanciers d’accoster, elle servait désormais aux pêcheurs des environs et à quelques nageurs courageux qui l’utilisaient comme plongeoir.

Malgré les conditions épouvantables, les réverbères alignés le long de la jetée permettaient à Yvette d’apercevoir le bateau. Il avait été amarré à la hâte à un point d’ancrage unique.

Ses occupants avaient pris la fuite sans même éteindre les lumières, laissant les éléments déchaînés maîtres de leur embarcation. Les hublots latéraux étaient brisés. La proue était immergée au-dessus de la ligne de flottaison. Seule la corde attachée au ponton la maintenait à flot.

Yvette était partagée. D’un côté, elle brûlait de retrouver les membres d’équipage et de procéder à sa première arrestation ; de l’autre, elle était soulagée de ne pas devoir affronter seule une bande de trafiquants résolus à échapper aux autorités.

Soudain, elle crut entendre un cri aigu mêlé au fracas des vagues qui s’écrasaient sur le ponton.

— Il y a quelqu’un ? lança-t-elle.

Son appel se perdit dans le grondement infernal de l’océan. Puis elle aperçut la silhouette gracile d’une fillette aux cheveux blonds qui se tenait au bout de la jetée, les bras serrés autour d’un réverbère.

— Nom de Dieu, bredouilla-t-elle en saisissant d’une main tremblante son émetteur-récepteur. George, tu m’entends ? Il y a une petite fille au bout du ponton. Elle se retient à la balustrade, mais je ne crois pas qu’elle puisse résister très longtemps.

— J’arrive, répondit George sans l’ombre d’une hésitation.

— On va recevoir des renforts ? demanda Yvette qui doutait que son collègue puisse lui apporter un soutien efficace.

— Négatif. Les cheminées dégringolent des toits, des arbres sont couchés en travers des routes, et l’équipe de patrouille la plus proche s’occupe d’un accident sur l’A27. Un semi-remorque a été retourné par une rafale. Il y a des blessés sérieux.

— Compris, dit Yvette. Je vais aller chercher cette gamine moi-même.

— Fais pas de connerie. Attends-moi. C’est un ordre.

Yvette replaça l’émetteur dans sa ceinture. Après trente années passées au service de Sa Majesté, George n’avait jamais reçu la moindre promotion et il ne jouissait d’aucune autorité sur sa partenaire.

Malgré ses vêtements détrempés et le vent glacé qui fouettait son visage, la jeune femme ressentit une bouffée de chaleur. Elle observa attentivement les flots déchaînés, afin de définir le moment le plus propice pour s’élancer vers l’extrémité de la jetée. Elle s’efforçait de l’envisager avec détachement, comme le niveau d’un jeu vidéo auquel elle avait joué avec son neveu quelques jours plus tôt, potion d’invincibilité et bonus de vitesse mis à part. Il lui faudrait se déplacer le plus rapidement possible entre chaque vague, puis s’accrocher à la balustrade chaque fois qu’une déferlante essaierait de l’emporter.

Elle ôta ses chaussures à semelles plates et ses chaussettes, puis se débarrassa de son blouson, de peur que le vent ne s’y engouffre et ne ralentisse sa progression.

— Reste où tu es ! cria-t-elle. Je viens te chercher !

Elle prit une profonde inspiration puis bredouilla une prière. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit se rapprocher les phares de la voiture de patrouille. Résolue à ne pas laisser George compromettre son opération de sauvetage, elle déposa un baiser sur la croix dorée suspendue à son cou, descendit les trois marches menant à la jetée, posa une main sur la rampe métallique et se mit à courir.

La première vague n’était pas assez haute pour immerger le ponton, mais la rafale qui l’accompagnait était d’une puissance inouïe. Yvette dut se cramponner à la rambarde pour ne pas être jetée au sol.

La lame suivante, une véritable montagne venue de la direction opposée, balaya les planches et plaqua la jeune femme contre le garde-fou. Après avoir recraché une gorgée d’eau salée, elle parcourut trente mètres d’une seule traite sans lâcher la rampe.

Parvenue à moins de cinq mètres du bateau, elle put enfin détailler la fillette aux cheveux blonds. Elle portait des bottes de cuir, un pantalon moulant et un anorak. Trop effrayée pour lâcher le réverbère, elle avait assuré sa prise en glissant un pied entre le garde-fou et une poubelle publique.

— Cramponne-toi ! cria Yvette. J’arrive !

La jeune naufragée roula des yeux terrifiés et lança quelques mots dans une langue inconnue. Les sons qui jaillissaient de sa gorge, son teint diaphane, ses vêtements chauds de qualité médiocre, tout laissait supposer qu’elle venait d’Europe de l’Est.

Yvette comprit qu’elle avait affaire à une immigrée clandestine séparée de ses compagnons d’infortune au cours de l’accostage.

Restait à accomplir le plus difficile : à l’extrémité du ponton, les emplacements destinés à l’amarrage des bateaux ne disposaient pas de rambarde. Il lui fallait attendre une accalmie, se précipiter vers la fillette, la prendre dans ses bras et la conduire jusqu’au rivage. Si elle manquait son coup, elle serait engloutie par les flots, noyée ou fracassée contre les piles de la jetée.

Mais le balai infernal des bourrasques et des vagues noires comme du pétrole était totalement imprévisible. Le cœur battant, Yvette s’accroupit contre la dernière portion de garde-fou pour encaisser une déferlante monstrueuse.

La structure métallique émit un grincement sinistre, semblable à la plainte d’une baleine à l’agonie. Le filin qui retenait le navire se tendit, puis la coque en matière plastique heurta violemment la jetée.

Yvette se précipita en avant, atteignit le réverbère auquel était agrippée la fillette et serra les bras autour de sa taille. Malgré le chaos environnant, elle pouvait entendre claquer les mâchoires de la rescapée. Sa peau était glacée. Elle manifestait les premiers signes d’hypothermie. Elle était à bout de forces.

Alors, la jeune femme vit une vague monstrueuse se briser à hauteur de son visage, puis le ponton tout entier disparut sous les flots. Mue par l’énergie du désespoir, elle parvint à garder la tête hors de l’eau et à se cramponner à celle qu’elle était venue sauver, ultime chance de résister à la formidable pression exercée par l’océan.

Soudain, elle aperçut une bouée qui flottait à sa portée. Elle suivit des yeux la corde de nylon qui y était nouée, et découvrit George, à cinq mètres de sa position, les jambes solidement croisées autour de la balustrade, l’extrémité du filin enroulée autour des poignets.

— Accroche-toi ! hurla-t-il.

La jeune femme passa un bras dans la bouée et tira violemment sa protégée par la taille pour la contraindre à lâcher le réverbère. George les tracta fermement jusqu’à lui.

— Bon sang, je t’avais dit de m’attendre, gronda-t-il.

Une vague de taille plus modeste balaya la jetée.

— Tu m’en aurais empêchée, gémit Yvette, au bord des larmes.

À la peur qu’elle venait d’éprouver venait se mêler la stupeur de devoir la vie à l’homme qu’elle détestait le plus au monde. En dépit de son goût pour les blagues sexistes, de son haleine fétide et de ses ongles jaunis par la nicotine, il avait fait preuve d’un courage et d’une efficacité dont elle le croyait incapable.

À nouveau, un rouleau écumant frappa le ponton. Yvette et la petite fille se serrèrent l’une contre l’autre. George referma ses bras autour d’elles. La main qui tenait la corde, profondément entaillée, dégoulinait de sang.

Soudain, un calme étrange régna autour de la jetée. La mer semblait s’être apaisée.

— Une poche de haute pression, lança George. Ça ne va pas tarder à recommencer. Venez, c’est le moment ou jamais.

Une rafale fit osciller la structure du ponton, comme pour souligner cette funeste prédiction. L’homme, la jeune femme et la petite naufragée bondirent aussitôt du garde-fou et se précipitèrent vers le rivage.
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